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Si la recherche des éléments divers qui ont concouru à 
former un peuple est toujours intéressante, elle Test tout 
particulièrement en ce qui concerne la nation belge. Belges 
et Français descendent des Gaulois, mais les premiers, grâce 
à leur situation géographique, ont échappé à la plupart des 
mélanges de races survenus depuis le VIII'"'' siècle, au lieu 
que la France a toujours reçu des éléments nouveaux. 

Il ne paraît pas que les races quaternaires, qui ont habi- 
té le pays pendant la période de la pierre taillée, doivent 
entrer en ligne de compte. Depuis longtemps la lutte a été 
vive, dans la question de « l'hiatus », entre ceux qui affir- 
maient la réalité de son existence, et ceux qui n'y voulaient 
voir qu'une simple lacune dans nos connaissances, lacune que 
de nouvelles découvertes finiraient par combler. Sans vouloir 
revenir sur le fond du débat, la Belgique paraît fournir des 
^ ^ aiîguments décisifs en faveur de la réalité de l'hiatus, car 

nulle part la couche stérile qui sépare les gisements des deux 
époques de la pierre, même lorsqu'elles sont superposées, ne 
se montre plus nette. C*est en Belgique aussi que la cause 
de ce phénomène se reconnaît le mieux. Il suffit pour cela . 
d'appliquer la méthode que préconise depuis longtemps M. van 
Overloop, et de chercher, en comparant l'état du pays à la fin 
des temps quaternaires et au début des temps historiques, 
comment ont pu se produire les changements constatés. 

Lorsque les premiers hommes ont paru dans notre pays, 
entre deux périodes glaciaires, le climat se rapprochait de ce 
qu'est celui du Brésil; les rivières, toutes très importantes, 
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recevaient les torrents qui creusaient alors les grottes ; los 
forêts pouvaient suffire à la nourriture de nombreux éléphants 
et rhinocéros. La dernière invasion des glaces, en réagissant 
sur le climat, a substitué une flore alpine à la végétation fores- 
tière, supprimé les grands cours d'eau, asséché les grottes qui 
purent être alors habitées, enfin congelé le sol sur une certaine 
profondeur, comme Test encore celui de plusieurs cantons 
sibériens. Ces divers phénomènes ont eu pour conséquences la 
diminution rapide de la faune à éléphants, la formation de 
steppes où erraient des troupeaux d'équidés, puis la phase du 
renne, avec ses caractères propres. L'homme a organisé sa vie 
conformément aux exigences de ce climat rigoureux, mais 
salubre. Le changement de régime, lorsque les causes qui 
l'avaient provoqué eurent épuisé leur action, le força à 
transformer son genre de vie et à se créer de nouvelles 
ressources. Mais alors un facteur nouveau est intervenu, la 
végétation forestière, de nouveau possible avec le retour de 
rhumidité et le dégel du sous-sol. 

La reprise de cette végétation a été extrêmement lente (i), 
et néanmoins, lorsque l'on se transporte à l'époque de César, 
on voit presque partout le sol couvert de forêts énormes, dont 
la constitution suppose un grand nombre d'années. Elles cou- 
vrent la majeure partie des provinces au nord de la Loire, 
presque toute la Belgique, les bassins de la Meuse, delà Saône, 
du Ehin et de ses affluents, toute l'Allemagne jusqu'au 
Danube, le Danemark, et se relient à celles qui occupent 



(1) C'est dans les tourbières du Danemark que l'on suit le mieux la 
reconstitution du sol fertile ; le gazonnement des roches précède l'apparition 
d'arbres bien chétifs au début. Les forêts futures ont leur amorce dans des 
cuvettes lacustres où le ruissellement avait amené un peu de terre. Des pins, 
dans le tronc desquels 70 cercles annuels de bois ne forment qu'une épais- 
seur d'un pouce, y ont poussé au dessus d'une tourbe amorphe qui renferme 
des os de renne ; l'homme n'y paraît pas encore. On observe parfois la saper- 
position de trois et de quatre rangs d'arbres qui ont vécu plusieurs siècles. 
(Consulter Cartailhac, La France 'préhistorique,) 
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encore la Russie centrale. L'homme n'y pénétrait que dans les 
circonstances graves, et seulement jusqu'à quelques lieues de 
la lisière. 

C'est là l'ennemi qui d'une marche lente, mais implacable, 
a refoulé l'homme jusqu'aux Pyrénées, aux côtes de la Médi- 
terranée et à celles de l'Océan. Successivement des arbustes, 
puis des arbres, avaient paru isolés dans les plaines et sur les 
moraines où le renne et l'homme régnaient seuls, puis leur 
nombre croissant avait formé des bocages, enfin des forêts de 
plus en plus profondes et inhospitalières pour l'homme impré- 
voyant et du reste désarmé contre elles. Les grottes lui avaient 
été enlevées; le dégel du sol, en atteignant leur plafond, y 
avait déversé les eaux qu'un long séjour dans les couches 
superficielles avait saturées de carbonate de chaux (i). Privés 
de leurs anciens abris par l'humidité, de leur nourriture et de 
leurs ressources par l'émigration du renne, du sol môme par 
l'expansion de la forêt, les habitants ne pouvaient que se réfu- 
gier là où la végétation n'avait pas encore pu vaincre l'aridité 
du sol, et y traîner, ainsi que dans les kjoekkenmœdings épars 
le long des côtes, une existence misérable. Sauf sur quelques 
points qui ne se sont boisés que très tard, la Belgique a dû 
perdre toute sa population paléolithique, car les études récentes 
de M. Rutot montrent' que l'habitat des côtes flamandes était 
impossible ; aussi ne trouva-t-on de kjoekkenmœdings qu'en 
Danemark et au sud de la Seine. 

En effet, il ne faut pas se représenter les forêts vierges 
d'après celles où nous trouvons si agréable de louer une 
chasse ou de suivre en rêvant les chemins d'exploitation que 
tracent les agents forestiers. La véritable forêt vierge est 
toujours et en tout mauvaise à l'homme. Elle l'est par les 
fièvres que l'humidité engendre, par les troncs abattus qui 



(1) De là ce plancher^stalagmitique, longtemps inexplicable pour les 
géologues. 
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entravent la marche, par les bêtes féroces auxquelles on 
n'échappe pas, elle l'est enfin par sa profonde et débilitante 
obscurité qui égare le voyageur; le jour n'y pénètre jamais^ 
et bien des parties sont marécageuses. Il faut avoir été surpris 
par la nuit dans une forêt dépourvue de routes pour se rendre 
compte de l'impossibilité absolue d'y retrouver une direction 
que cependant on croyait bien connaître (i). 

Les renseignements historiques sur les forêts de l'Europe 
centrale et occidentale commencent avec les textes de César 
relatifs à la forêt Hercynienne et à la forêt des Ardennes, 
VI, 25 et VI, 28. Le premier semble emprunté à des sources 
grecques, notamment Eratosthène. 

Strabon, VII, 292, 293, comprend dans la forêt Hercy- 
nienne les pays des Boians et des Suèves. 

Claudien, De hello get, V. 331, la prolonge au sud de 
la Rhétique. 

D'après Eginhard, Annales^ ann. 805, Charlemagne la 
traversa en allant en Bohême et y chassa l'Urus. 



(1) Quelques exemples préciseront la différence entre la forôt vierge 
et la forôt domestiquée que nous connaissons tous. Si je les prends parfois 
hors d'Europe, c'est que les dangers sont égaux sous toutes les latitudes. 

La destruction des botes féroce? était au moyen âge un devoir qui 
incombait à tous les hauts fonctionnaires ; le sou^rain devait le remplir en 
personne, et les rois de France et d'Angleterre, comme les empereurs 
d'Allemagne, ne s'y sont jamais soustraits. Les ennemis étaient presque 
toujours les loups; le moindre relâche Jient les faisait multiplier; sous- 
Charles VI ils entraient dans Paris. Le dauphin, fils de Loui^ XIV, allait 
courre le loup presque chaque jour auprès de Paris, et sous Louis XV ces 
animaux enlevaient tous les ans, en plein jour, des enfants dans le village 
de Primarette en Dauphiné. En Russie, il y a peu d'années encore, il n'était 
pas rare qu'un voyageur en vit de nombreuses bandes se mettre à sa pour^ 
suite, et si l'étape en forêt était longue ou ses chevaux fatigués il devenait 
leur proie. 

En France, pour obvier h. ce danger et à celui du brigandage, on déboi- 
sait sur une largeur de 150 toises le long des routes royales. 

Lorsque les premiers colons jetaient les fondements de ce qui devait 
être un jour San Francisco, le manque de ressources força les plus hardis à 
se livrer exclusivement à la chasse pour nourrir la population déjà nom- 
breuse. Pendant plusieurs années les boucheries ne débitèrent que de la 
viande d*ours, et celle de bœuf n'y paraissait que rarement et à titre de 
curiosité. 
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Quatre siècles après que Drnsus y avait tracé une route, 
Julien, lettre 63, nous montre l'impression de terreur pro- 
fonde qu'elle inspirait aux voyageurs romains qui s'y aventu- 
raient ; l'homme se sentait bien réellement à la merci de la 
nature (i). 

Cet énorme océan végétal qui s'appelait forêt des Arden- 
nes sur la rive gauche du Rhin, et forêt Hercynienne sur la 
rive droite et au nord du Danube, a dû mettre plusieurs mil- 
liers d'années avant d'atteindre son plus grand développement, 
et la période de recul a dû se faire attendre plusieurs siècles. 



(1) M. de Vogiié en racontant le voyage du capitaine Binger au delà du 
fleuve Comoé a écrit les lignes suivantes : 

« Ce fut la plus rude partie du voyage, le temps des cruelles fatigues et 
de la fièvre continue. Binger erra plusieurs semaines, lui aussi, dans les 
ténèbres de la « sylve mystérieuse » comme l'appelle M. Stanley. On se 
figure volontiers que ces magnifiques forêts doivent sembler un paradis au 
voyageur qui arrive de déserts arides et enflammés. C'est tout le contraire. 
Il est curieux de constater chez deux hommes si différents le même décou- 
ragement quand ils pénètrent sous le dôme de nuit de la haute végétation 
tropicale ; ce sentiment instinctif nous fait comprendre celui de nos ancê- 
tres, l'horreur sacrée qu'ils ressentaient dans les forêts primitives.» 

Pour nos premiers pères dont les moyens de défense étaient bien faibles 
et les connaissances en physique restreintes, des craintes superstitieuses, 
des dangers moraux, s'ajoutaient encore aux dangers réels de la forêt. Ils 
voyaient l'intervention de divinités cruelles dans des phénomènes dont les 
causes leur échappaient. La mer était pour eux un moindre obstacle, car le 
marin voit sa route et connaît la nature du danger ; dans la forêt l'homme ne 
prévoit ni n'évite ceux qu'il rencontre à tout instant. 

Les bêtes sauvages étaient les véritables maîtres de la forêt, et n'y 
toléraient l'homme que s'il s'y présentait en force. La forêt Hercynienne 
était surtout connue par ses animaux légendaires, et les jeunes Germains 
désireux de conquérir une réputation de courage téméraire s'y mesuraient 
«eul à seul avec l'Urus. Pour se livrer sans trop de péril à la chasse, il fallait 
un personnel nombreux. Nous voyons Attila, lorsqu'il voulait mobiliser ses 
forces sans exciter les méfiances de l'Empereur, simuler les préparatifs d'une 
grande chasse en forêt, et, pour ces battues, le déploiement d'hommes était 
tel que les ministres byzantins pouvaient y être trompés sans avoir à en^ 
courir le reproche d'impéritie. Les épopées de l'Allemagne ancienne nous 
donnent de saisissantes peintures de ces grandes expéditions, où, pendant 
des semaines, des centaines d'hommes massacraient des milliers de bêtes 
fauves ; et cependant elles se rapportent toutes h une époque où la forêt 
était bien définitivement vaincue. 
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Cependant tous les textes et les documents archéologiques qui 
les prolongent dans le passé, témoignent du recul de la forêt, 
de sa décadence même, dès l'époque où les premiers représen- 
tants des races néolithiques paraissent en Europe (i). 

Leur point de départ paraît avoir été dans le voisinage de 
la mer Noire; c'est là, du moins, que leurs stations semblent 
être les plus anciennes. 

L'obstacle que leur opposait la zone forestière les a forcés 
de suivre deux voies distinctes : l'une septentrionale ou balti- 
que^ l'autre méridionale ou danubienne. Jusqu'à une époque 
récente, elles ont été utilisées par des populations trèsdiverses^ 
bien que parlant les unes et les autres des langues aryennes. 

Le bassin de la Baltique a été le domaine des races germa- 
niques, qui l'ont atteint en remontant le Dnieper et descendant 
la Vistule; la région comprise entre le Danube, la mer Noire, 
la Méditerranée et l'Océan, celui des Celtes, des Italiotes et 
des Hellènes. 

Le groupe méridional a eu pour premiers représentants 
une population qui garde les mêmes caractères dans tous les 
pays où elle forme le substratum ethnique : taille peu élevée, 
crâne brachycéphale, dentition admirable, et où l'usure en 
table des molaires permet de juger de la grande épaisseur de 



(1) Beaucoup d'archéologues paraissent ne pas savoir qu'une même 
essence végétale ne saurait se maintenir indéfiniment dans le même can- 
ton ; les composés organiques abandonnés par elle dans le sol constituent 
un engrais pour les autres plantes et un poison pour elle-même. Aussi, 
après une période variable suivant les espèces et les terrains, les arbres 
cessent-ils de se reproduire et de se développer ; la forêt se déboise alors 
d'elle-même, si les semences d'autres arbres n'arrivent pas à se répandre 
dans les clairières. C'est ce qui explique la substitution des chênes aux pins 
et des hêtres aux chênes sur le sol du Danemark. Les mêmes phénomènes 
ont eu lieu en Belgique comme dans le reste de l'Europe ; il faut en tenir 
compte dans les discussions archéologiques. Nous ne savons pas quelles 
essences occupaient autrefois le sol, mais nous pouvons présumer que ce 
n'étalent pas celles que Ton trouve aux mêmes places. L'abondance du gibier 
dans la forêt Hercynienne indique que les arbres à feuillage caduque y 
dominaient. 
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l'émail. L'étude des populations actuelles qui ont conservé les 
mêmes caractères ostéologiques permet d'ajouter que les che- 
veux étaient bruns. Depuis la Russie méridionale ces hommes 
ont laissé les traces de leurs stations échelonnées sur la rive 
droite duDanube, le long de la Save,dans la région de Laybach ^ 
la Vénétie, le bassin du Pô. Suivant le cours des rivières et 
s'étendant lentement comme la tache d'huile, ils ont fini par 
rencontrer les Alpes. Ils les ont probablement tournées au nord 
par l'Inn et le haut Danube et incontestablement traversées au 
sud par diverses routes que jalonnent encore des stations et des 
tombes. Par l'une de ces voies on pénétrait en Suisse et en 
Bavière pour se heurter à la partie méridionale de la forêt des 
Ardennes; par l'autre on atteignait la Savoie et le bassin du 
Rhône. De ce côté les nouveaux venus pouvaient s'étendre à 
l'ouest jusqu'aux Pyrénées, par la Loire jusqu'en Armoriqueet 
en Grande Bretagne, enfin parle Rhône, la Saône et laMeuse 
jusqu'en Belgique. Les trois directions ont été suivies, et lors- 
que plus tard le bronze a été découvert sur le versant italien 
des Alpes, les deux premières sont devenues des voies commer- 
ciales importantes. 

Je crois pouvoir donner le nom d' italo-danubienne à cette 
race qui a conservé une telle unité de caractères dans tous les 
pays où elle a pénétré, que ses outils de silex, ses vases et ses 
huttes de torchis présentent le même aspect en Russie (i), en 
Carniole, dans l'Emilie, en Dauphiné et en Belgique. Son ani- 
mal domestique de prédilection était le porc ; Polybe (II, 14) 
nous apprend que tous ceux tués en Italie provenaient de la 
Gaule Cisalpine; or ce sont les os de cet animal qui dominent 
dans les terramares de l'Emilie, les palafittes de la Suisse, les 
abris sous roche du Dauphiné, les fonds de cabane de la 
Hesbaye, et de nos jours on en élève beaucoup dans les parties 



(1) On a trouvé dans le Gouvernement de Costroma une amulette crâ- 
nienne qui témoigne des mêmes superstitions qu'en Gaule. 
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de la France où s'est maintenue la race brachj^céphale brune, 
les Ligures de M. d'Arbois de Jubainville, les Celtes ou Proto- 
Celtes de M. Alexandre Bertrand, les Proto-Étrusques des 
archéologues italiens. 

Les tribus qui par la Meuse avaient pénétré jusqu'en Bel- 
gique n'y avaient trouvé de cantons disponibles que dans les 
clairières situées là ou le sol était trop aride pour que la végé- 
tation, en voie de recul dans tout le reste du pays, ait encore 
pu s'en emparer. Les arbres devaient cependant s'établir là 
aussi, y reconstituer la terre végétale, et par suite fermer der- 
rière les nouveaux venus les routes qu'ils avaient suivies. Cela 
explique l'emploi prolongé de la pierre polie en Belgique, 
alors que depuis longtemps on utilisait le bronze dans les pays 
voisins. Cela explique aussi ce fait, en apparence étrange, que 
la plupart des villages et des ateliers néolithiques belges sont 
à des endroits actuellement boisés. Les arbres ont fini par y 
croître, mais alors ces points étaient arides. 

Il y a peut-être eu de ce chef fermeture des routes derrière 
les premiers colons belges, mais une autre cause encore a dû ac- 
centuer entre les Aryens du sud de laLoire et ceux de Belgique 
cette rupture de fait, qui devait prolonger si longtemps chez 
ceux-ci la civilisation de la pierre : c'est la découverte en Italie 
de la métallurgie du bronze et la direction est-ouest des cou- 
rants commerciaux qui se sont alors cré^s. 

Il est peu discutable que la civilisation néolithique ne 
nous soit venue de l'Europe orientale, et peut être de plus loin, 
mais il est également sûr que la civilisation du bronze, dans 
l'Europe occidentale, ne doit rien à l'Orient, qu'elle est absolu- 
ment indigène, et représente un progrès réalisé sur place par 
les populations qui occupaient les deux versants des Alpes. On 
en a plusieurs preuves. Les palafittes de la Suisse et de la Savoie 
appartiennent les unes à la pierre, les autres au bronze; elles 
sont parfois voisines, et la seule différence que l'on puisse saisir 
entre les unes et les autres réside dans la présence ou l'absence 
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du métal ; tout le reste est identique. Non seulement on trouve 
dans le pays des ateliers de métallurgiste avec moules, sau- 
mons de métal neuf, pièces inachevées, et des dépôts de vieux 
métal destiné à la refonte, mais encore des exploitations miniè- 
res. Le minerai de cuivre a été extrait du sol sur nombre de 
points, et en Italie, dans le district de Campiglia Maritima (i), 
on a signalé d'énormes excavations d'où on a tiré un minerai 
d'étain fort riche, et que l'on n'exploitait plus depuis long- 
temps à l'époque romaine. Enfin, si la civilisation néolithique 
se montre à peu près uniforme de la mer Noire à la Manche, il 
n'en est pas de môme de celle du bronze. On y observe des 
provinces distinctes et dont les caractères sont bien tranchés. 
Le bassin du Pô, la côte orientale de l'Adriatique, la Gaule 
toute entière et les Iles britanniques en constituent une; la 
Scandinavie et laHongrie, deux autres apparentées de fort près; 
enfin en Russie, M. Antonovitch, de Kief, et M. Zavitnovitch^ 
ont reconnu qu'il n'y a pas eu de métallurgie indigène, et que 
le métal a été importé par deux voies différentes; un courant 
venant de l'Europe occidentale' s'arrêtait au Dniester, au 
Smotrich et à la rive occidentale du Boug; l'autre, jalonné de 
l'Altaï à rOural par les mines tchoudes, ne dépassait pas le 
bassin de la Kama. Les territoires intermédiaires n'ont pas 
connu le bronze, et le fer s'y superpose directement à la pierre. 
L'origine alpine du bronze de la Gaule se montre donc 
avec évidence, mais cette grande province a eu des subdivisions 
caractérisées, non par des formes typiques, mais par la prédo- 
minance de certains objets (2). Toute cette civilisation, tout ce 
commerce semblent étrangers à la Belgique, car les objets de 



(\) Congrès inte^matûmal d'anthropologie de Pesth, p. 235 et 452. 

(2) En Suisse et en Savoie, les objets de parure abondent, et les armes 
sont rares ; c'est l'inverse dans la sous-province de la Manche, car la Nor- 
mandie ne se sépare pas de la Grande Bretagne. Les mômes formes Caracté- 
risent l'Irlande, mais elles y sont plus courtes et plus massives ; enfin les 
haches à douille, si communes en Armorique, se rencontrent aussi dans les 
Alpes. 
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bronze y sont rares, si on la compare à laFrance ouà la Grande 
Bretagne. Le commerce se dirigait vers l'Espagne, qui i)ossé- 
dait des mines d'étain, en créant une route internationale, la 
vieille Voie Héracléenne, et vers la Manche et l'Armorique, en 
suivant un itinéraire que Strabon nous fait connaître en bloc 
et qui est jalonné par des cachettes de bronze, des dépôts de 
vieux métal et des exploitations de petites poches de minerais 
de cuivre ou d'étain. 

A côté des néolithiques Italo- Danubiens, on en trouve 
d'autres venus par la voie du nord, à une date probablement 
plus récente. On leur doit les monuments mégalithiques, et des 
objets de silex sculptés plutôt que taillés, tant le travail en est 
délicat et fini. Peut-être est-on en droit de les rattacher aux 
constructeurs des dolmens d'Asie mineure; on rencontre leurs 
stations en Russie, dans les gouvernements de Kiev et de Vol- 
hynie, où les silex sont comparables aux plus belles pièces 
Scandinaves, dont elles ont du reste la forme. On est là près 
de la trouée du Dnieper et de la Vistule qui permettait de fran- 
chir la zone des forêts. 

L ambre se mêle au silex dans les tombes de la Kurisch 
Nehring, puis les dolmens se répandent en Scandinavie, aux 
Iles Britanniques, le long de la Seine et de ses affluents, en 
Armorique, dans les contrées plus méridionales accessibles par 
la voie de mer, mais pas en Belgique. 

Le travail présenté par M. Rutot en fait connaître la rai- 
son ; les Mégalithiques étaient de hardis navigateurs, des Nor- 
mands préhistoriques; or non seulement le sol de la Belgique 
était occupé par d'épaisses forêts dont on ne pouvait de la haute 
mer soupçonner les clairières, mais encore la côte était dange- 
reuse. Les nouveaux venus n'ont pas tenté de débarquement, 
ils ont fait le tour du pays par le sud, et remonté la Seine et 
ses affluents jusqu'en Champagne (i). 



(1) On en a la preuve dans la figure féminine et la hache emmanchée que 
Ton sculptait autour de Paris sur la cloison des allées couvertes, et en 
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Les circonstances qui rendent peu vraisemblable la pré- 
sence desMégalithiques eu Belgique, dispensent d'y rechercher 
les traces de diverses populations encore peu connues, appa- 
rentées peut-être au rameau Scandinave, et qui ont eu des 
établissements en Angleterre. La Grande Bretagne se trouvait 
à l'extrémité des territoires àHntercourse des populations médi- 
terranéennes et baltiques ; les Flandres, au contraire, étaient 
isolées et accessibles seulement par les voies méditerranéennes. 

Dès l'apparition du fer, et par la seule influence de la 
technique de cette industrie nouvelle, tout ce qui avait été pour 
les Belges cause d'isolement pendant les deux phases précé- 
dentes, devient un élément de civilisation et de progrès. 

Le point de dispersion du nouveau métal semble avoir été 
à l'est de l'Oural : les Assyriens l'ont connu avant les Babylo- 
niens ; les Égyptiens s'en approvisionnaient chez les popula- 
tions subcaucasiques; enfin les Grecs l'ont reçu des rive- 
rains de la mer Noire. Eschyle (Prométhée, vers 714) 
mentionne les Chalybes forgerons, et ailleurs l'épée en 
fer de Scythie, Cependant, malgré ce texte, il ne me paraît 
pas possible d'admettre que les Scythes occupassent la Russie 
méridionale au moment où les Grecs ont connu le fer ; l'écart 
doit approcher de cinq à six siècles. 

Toute l'antiquité n'a fabriqué le fer que par la méthode 
catalane, qui consomme une énorme quantité de charbon de 
bois, et nécessite un minerai très riche, puisque 30 7o du mé- 
tal restent dans les laitiers. Dès lors les pays réunissant les 



Champagne dans le vestibule des grottes funéraires artificielles découvertes 
par le baron de Baye dans la vallée du Petit Morin. Comme dans bien des 
cas le dolmen et la grotte sépulcrale se remplacent, le premier n'étant 
peut-être qu'une grotte artificielle, il y aurait lieu de rechercher si les Mé- 
galithiques, ne pouvant entrer en Belgique par mer, n'y ont pas pénétré en 
suivant la Seine et la Meuse. Je ne le pense cependant pas, car le >• côtes de 
pays, alors plus riches, s'offraient à eux. On ne peut leur attribuer, semble- 
t-il, que la sépulture de Sinsin près de Namur, qui est encore unique en 
Belgique. 
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conditions voulues étaient assurés d'un brillant avenir ; ce fut 
le cas pour les Noriques, le Jura, et l'Entre-Sambre-et-Meuse. 
Les forgerons s'établissaient dans la forêt la plus voisine de la 
mine, et leur industrie élargissait sans cesse la clairière dont 
leur fourneau occupait le centre* 

En Grèce, ce progrès industriel a été contemporain de l'in- 
vasion dorienne, qui soumit les populations pélasgiques du 
bronze; sur le Danube, les populations hallstattiennes diffèrent 
et comme mœurs et comme rite funéraire, de celles qui em- 
ployaient le premier métal. En Gaule, les tombes sous tumulus, 
les dolmens mis à part, ne sont pas antérieures au fer, et se 
rencontrent surtout dans la région de l'est, où le fer a été tra- 
vaillé ; il est donc naturel d'admettre, qu'à l'inverse de ce qui 
avait eu lieu pour le bronze, le fer a été importé par des tribus 
nouvelles, venues d'au delà de l'Oural, et qui ont suivi la voie 
du sud jusque dans le Belgium. Les tombes du premier âge 
du fer sont répandues le long des anciennes routes des Alpes, 
et font défaut dans les autres vallées. On suit cette industrie 
dans le Jura, où les scories antiques abondent sur certains 
points ; mais c'est en Belgique qu'il y en a le plus, à tel point 
que de 1860 à 1865, d'après M. Tahon, plusieurs usines les ont 
avantageusement utilisées comme minerais. Ces amas portent 
le nom populaire de « Crayats dés Sarrasins » . Pareille quan- 
tité de métal excédait sans doute beaucoup les besoins locaux ; 
on exportait le surplus, et on peut admettre, sans exagération, 
que le pays a dû alors se peupler, tant par l'afflux de colons 
nouveaux, que par la multiplication des anciens habitants, 
arrivés enfin à une situation plus prospère. 

La race initiatrice du premier âge du fer ne devait pas être 
blonde, car on ne trouve pas de blonds, ou on n'en trouve que 
peu parmi les Grecs classiques (i), en Italie et dans les régions 



(1) En Grèce, il est vrai, on a si^alé des blonds h l'époque my- 
cénienne, mais ils sont de beaucoup antérieurs à Tapparition sur les côtes de 
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où les importateurs du fer ont fourni un contingent ethnique 
important,sans que les tribus germaniques s'y soient établies à 
demeure. 

Les hommes de race illyrienne qui ont apporté le fer, ap- 
partenaient à une seconde couche danubo-italiote. En Italie, 
comme à Hallstatt, ils incinéraient leurs morts et déposaient 
près d'eux des épées à antennes, des situles et des plaques de 
bronze estampées ; ils menaient une existence mi agricole, mi 
guerrière, figurée sur leurs situles ou seaux de métal. MM. 
Bertrand et Salomon Reinach les ont étudiés à fond dans leur 
livre Les Celtes dans les vallées du Pô et du Danube, Dans 
l'Europe méridionale le rôle de ces populations a été immense ; 
en Belgique il n'a pas été moindre, mais elles n'y sont pas res- 
tées artistes ; le pays étant une impasse, le luxe étranger ne 
s'y répandait pai5 ; à peu près tout s'y faisait avec les produits 
du sol et la civilisation y a pris un caractère plus austère et 
plus sérieux; pas de cystes ou situles, de plaques estampées et 
autres objets de luxe ou de parure. 

M. Bertrand n'hésite pas à qualifier ces populations de 
« celtiques», et ce qui peut militer en faveur de son opinion, 
c'est qu'on les voit s'étendre sur des territoires où se rencontre- 
ront les noms ethniques de « Celto-ligures i> et de « Celtibères» . 
Aviénus montre les Celtes chassant les Ligures de la Belgique 
actuelle, et sur certaines cystes, celle de la Certosa, par 
exemple, on remarque la jupe plissée des Highlanders, vête- 



la Baltique des premiers hommes que l'on puisse qualifier avec certitude de 
a Germains », peut-être môme à celle des dolméniques, qui peuvent n'avoir 
été ni Germains ni blonds. Je rattacherais volontiers les blonds d'Homère 
à une toute autre race, la race quaternaire de Cro-Mag^non, dont les descen- 
dants dégénérés ont vécu dans les Kjœkkenraœdings, alors quele plus grand 
nombre descendait vers le sud. Us ont habité en Provence les grottes de 
Menton, pénétré par l'Espagne et l'Afrique jusqu'aux îles Canaries où le 
docteur Hamy a reconnu leurs caractères anthropologiques chez les Guan- 
ches. Les Kabyles blonds et les bandes méditerranéennes qui envahirent un 
instant l'Egypte sous Menephtah leur étaient probablement apparentées, s'ils 
ne sont pas issus des Mégalithiques qui ont suivi à leur tour la môme voie. 
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ment essentiellement celtique ; à cela s'ajoutent les fibules, 
souvent par paire, qui n'ont pu servir qu'à fixer le plaid. Si 
on admet des Ligures hors de la petite province de Ligurie, et 
on ne peut s'y refuser, môme en contestant le texte d'Aviénus 
relatif à la Belgique, on ne peut les reconnaître que dans les 
brachycéphales bruns de la pierre polie et du bronze. Cette 
manière de voir, qui est celle de M. d'Arbois de Jubainville^ 
trouverait sa justification dans un texte de Diodore (V, 39) \ 
€ Les Ligures passent la nuit au milieu des champs, rarement 
sous de chétives cabanes, le plus souvent dans le creux des 
rochers ou dans des cavernes naturelles capables de les abriter. 
Ils conservent en cela, comme en beaucoup d'autres choses, 
l'ancienne rudesse de leurs mœurs. » On ne saurait décrire 
avec plus de justesse les mœurs des néolithiques des Alpes et 
même de ceux de Belgique. 

A Hallstatt, dans la nécropole type du premier âge du 
fer, on voit déjà paraître, à côté des tombes les plus riches, qui 
sont à incinération, des inhumés assez nombreux, peut-être 
des mercenaires, car presque seuls ils ont des armes. Ce sont 
les premiers représentants d'un groupe nouveau ; ils commen- 
cent à s'infiltrer le long du Danube et bientôt ils y joueront un 
rôle considérable, ainsi qu'en Italie, en Gaule et en Grèce ; ce 
sont les Galates ou Celtes des historiens grecs, frères des 
Belges de César. Avec eux les races germaniques entrent en 
scène. 

L'empire, cependant si belliqueux, des sars d'Assyrie avait 
fini par tomber sous les coups de ses voisins du nord, les 
Cimmériens ou Gimmiri, tribus guerrières du Caucase, qui, 
pendant tout le VIP siècle, terrorisèrent l'Asie occidentale. En 
juillet 597, date fournie par une éclipse de soleil, ils durent 
reculer à leur tour,lorsque des Finnois,les S3ythes,franchirnet 
l'Oural et s'établirent sur les côtes de la mer Noire. Les anciens 
maîtres du pays, réfugiés en Europe, y reçurent les divers 
noms de Celtes, Gésates, Galates et Gaulois. Comme tous lesi 
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envahisseurs précédents, ils se heurtèrent ^à la zone forestière, 
mais celle-ci avait perdu vers le sud beaucoup de terrain, et ils 
purent suivre un itinéraire nouveau, en même temps qu'ils 
avaient devant eux une toute autre situation politique. Privés 
d'organisation sociale sérieuse, vaincus et fugitifs, ils ne 
pouvaient songer à entrer en lutte avec les états puissants qui 
les séparaient de la Méditerranée, aussi, au lieu de gagner 
l'Italie par la Save, ou de descendre en Grèce, ils remontèrent 
le Haut- Danube jusqu'à sa source, et s'établirent depuis 
Hallstatt jusqu'au Rhin, dans l'Allemagne du sud, que le recul 
de la forêt avait enfin rendu accessible. Ils s'y réorganisèrent, 
et après avoir été les vassaux des fondateurs de la nécropole de 
Hallstatt, ils en partirent pour leurs grandes expéditions du 
IV' siècle. En franchissant les Alpes Juliennes pour ravir aux 
Étrusques leurs possessions des bords du Pô, ils entraînèrent 
à leur suite les tribus montagnardes avec lesquelles ceux-ci 
avaient eu plus d'une fois maille à partir. En Gaule, ils occu- 
pèrent l'Helvétie et la Bourgogne, avant de rayonner dans les 
provinces voisines et de s'étendre jusqu'à l'Océan, en se 
réunissant à leurs frères, les Belges, venus par la route de la 
Baltique. 

La fortune des anciens Cinimériens a beaucoup varié 
suivant les pays où ils ont eu des élablissements. Suivant qu'ils 
étaient plus ou moins nombreux, ils campaient sur quelques 
points seulement, comme en Italie, ou chassaient systéma- 
tiquement les anciens propriétaires du sol, comme en Germanie 
et en Belgique. Dans la Gaule centrale ils les ont asservis, 
comme les Ilotes de Laconie ; de là ces peuples clients dont 
parle César à propos des Arvernes et des Éduens. Les Galates 
du Danube et du Pô se sont éteints après avoir saccagé toute 
l'Europe méridionale ; ceux de la Gaule celtique ont fondé 
une aristocratie féodale peu nombreuse, détruite en fait par 
l'occupation romaine; les Belges, plus nombreux, renforcés 
sans cesse par les bandes nouvelles qui franchissaient le Rhin, 
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ont germanisé le pays, qui n'avait gardé que bien peu de ses- 
anciens habitants. Il a dû en rester cependant dans le pays- 
wallon demeuré gaulois quand même et que de nombreuses 
colonies franques n'ont pas réussi à germaniser. Ils y reprirent^ 
grâce aux Romains, leur légitime situation, aussi les têtes de 
satyres d'Angleur, œuvre incontestablement indigène, repro- 
duisent-elles un type encore existant. Peut-être aussi le& 
Wallons descendent-ils de Gaulois plus méridionaux établis- 
dans les cantons rendus vacants par la destruction desNerviens- 
et des Aduatuques et par le déboisement. 

En résumé, on trouve en Gaule, au milieu du premier 
siècle avant notre ère, deux groupes de tribus germaniques 
dominant une population agricole sensiblement plus nombreuse 
et apparentée d'assez loin à celles de l'Italie : Gallo-Celtes au 
sud de la Seine, Gallo-Belges au nord ; une bande de forêts les 
séparait. Les Bhemi pouvaient être comptés dans l'un ou 
l'autre groupe. Deux fois déjà les Germains avaient franchi le 
Rhin, la seconde fois lors de l'établissement des Condrusiens,, 
des Éburons, des Cérésiens et des Pcemaniens (i). Une 
troisième invasion allait avoir lieu ; le proconsul la détourna 
en arrêtant les Helvètes et en expulsant Arioviste. Elle restait 
cependant possible si on n'y prenait pas garde; de là les cam- 
pagnes de Germanicus et de Drusus au-delà du Rhin. Elles 
assurèrent à la Gaule entière deux siècles de paix profonde. 

Avec les Romains on. entre dans une phase toute nouvelle. 
Leur politique coloniale, plus habile encore que celle de 
l'Angleterre, y ressemble cependant beaucoup. Les principes 
essentiels en étaient : l'émancipation des classes laborieuses 
qui, devant tout à Rome, lui restaient absolument dévouées; 
la destruction de toute aristocratie militaire indigène ; l'édu- 
cation romaine donnée aux enfants de l'aristocratie reçus en 



(1) Les Aduatuques étaient les descendants des Cimbres et des Teutons. 
César les a détruits. 
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otage; la création de colonies, c'est-à-dire de centres qui 
répandaient dans le pays les mœurs et les idées romaines ; enfin, 
comme dans les pays conquis par' les Anglais, les légions 
avaient à leur suite une foule de traitants qui mettaient bien 
vite en valeur les ressources naturelles et l'industrie du pays. 
En 52, six ans après l'arrivée de César en Gaule, c'est par leur 
massacre à Genabum que débute la campagne de Vercingétorix. 
Lorsque les Aduatuques, qui avaient tenté un effort suprême 
après leur capitulation, sont vendus par leur vainqueur, les 
traitants romains sont là, en mesure d'acheter et d'emmener 
53,000 captifs dont rien, peu de jours avant, ne faisait prévoir 
la mise en vente. Il en est de même pour les Vénètes. Ces 
mesures violentes, que César ne prenait que dans les circon- 
stances graves, permettent de juger des ressources des 
commerçants qui en étaient les exécuteurs, mais elles font 
deviner l'activité des opérations réellement civilisatrices aux- 
quelles ils se livraient le reste du temps. Les colonies avaient 
plus pour objet de débarrasser Rome de sou excès de popula- 
tion pauvre que de répandre au dehors son influence ; César en a 
peu fondé, préférant faire de la nation conquise elle-même 
une colonie. Il n'y avait pas lieu non plus d'élever à la 
romaine.dejeunes princes reçus en otage, puisque les rares rois 
des Gaules étaient électifs. En revanche, il apporta, ainsi que ses 
successeurs, le plus grand soin à relever les classes industrieu- 
ses abaissées par les envahisseurs Germains du IV* siècle et 
à romaniser l'aristocratie. Dans la Gaule française où les 
premiers occupants du sol constituaient encore la masse de la 
population, on voit sur nombre de stèles funéraires, le défunt 
se faire une sorte de blason avec les outils de son métier 
manuel. Dans la Gaule Belgique, où les Germains étaient 
plus nombreux sur un sol moins peuplé, il s'est constitué une 
classe de riches propriétaires fonciers, dont les nombreuses 
villas belgo-romaines nous font connaître le genre dévie. Le 
rite funéraire resté gaulois, bien que le mobilier soit romain, 
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montre qvi'elles appartenaient à des indigènes n'ayant de 
romain que l'éducation. 

n devient dès lors difficile de déterminer ce qu'a pu être 
en Belgique l'apport de sang romain ; peut-être n'a-t-il pas 
dépassé ce qu'est de nos jours aux Indes l'apport de sang 
anglais ; et dans les deux cas, cependant, la race conquérante 
a profondément transformé le pays. 

La 9.pax Tomana d était si profonde que le pays n'avait 
pas besoin de troupes pour le garder; des milices, sorte de 
garde nationale, suffisaient à y faire la police, et toutes les 
légions étaient sur le Rhin pour garder la frontière. Elles ne 
furent débordées qu'au IIP siècle, et les bandes germaines 
parcoururent de nouveau la Belgique, incendiant les riches 
villas des provinces de Namur et de Hainaut. 

Aux incursions et aux razzias succédèrent un siècle plus 
tard les établissements fixes des deux confédérations franques. 
Les fouilles, qui depuis quelques années se multiplient dans 
les anciens cimetières francs, montrent qu'ils ont surtout 
occupé les provinces wallonnes ; les Flandres étaient encore 
trop marécageuses, sans doute. Il ne semble pas que les Francs 
aient fourni un apport sérieux, ils étaient en très petit nom- 
bre, et n'ont élevé que des fortins sur les points stratégiques, 
par exemple à Eprave, province de Namur. L'utilité de ces 
postes a du reste été courte, grâce à l'habile politique des chefs 
francs, qui, en hâtant par tous les moyens la fusion des deux 
races, ont sauvé historiquement le souvenir de la leur. Plu- 
sieurs historiens modenies ont évalué à dix mille les compa- 
gnons de Clovis ; ce chiffre est peut-être un peu faible si on 
l'applique à tous les Francs entrés en Gaule, mais il peut être 
juste pour ceux restés en Belgique. L'histoire des temps méro- 
vingiens montre qu'aussitôt la conquête finie, le rang social 
de chaque individu a dépendu surtout de son intelligence et 
de son instruction et que, par suite, l'aristocratie gallo- 
romaine a pris à la cour des successeurs de Clovis une 
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